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Préface

Il faut être reconnaissant envers les éditions Desclée de Brouwer d’avoir entrepris la réédition de cet ouvrage, véritable voie d’initiation à l’esprit qui a inspiré ces Prières des chrétiens de Russie. Ayant vu le jour à l’occasion des célébrations du millénaire du baptême de la Russie, en 1988, il était épuisé depuis de longues années. Mais il n’a perdu ni de sa fraîcheur, ni de son actualité. Certaines prières, liturgiques ou personnelles, ont une saveur d’éternité, d’autres nous plongent dans cette période tourmentée de l’histoire russe qui a vu se lever une nuée de martyrs autour de l’Agneau immolé. Grâce au climat plus apaisé qui s’est instauré aujourd’hui entre le patriarcat de Moscou et le Vatican, la réédition de ces prières en langue française est particulièrement bienvenue. Souhaitons qu’elle favorise dans nos pays une compréhension par l’intérieur de ce trésor de la spiritualité russe, où chacun est invité à puiser une eau vive capable d’étancher sa soif.

En 988, saint Vladimir, prince de Kiev, se convertit à la foi chrétienne et invite son peuple à se plonger dans les eaux du Dniepr pour y recevoir le baptême. Cet événement capital représente un tournant décisif dans la destinée des peuples slaves. Mille ans de foi chrétienne et de sainteté ont imprégné leur histoire et leur culture de façon indélébile et irréversible. Cet ensemble des « prières de l’Église russe » en constitue le témoignage le plus parlant.

Le Père Michel a su opérer un choix judicieux et équilibré de la tradition de prière telle qu’elle s’est cristallisée en Russie orthodoxe, tant dans sa dimension liturgique, c’est-à-dire communautaire et ecclésiale que dans l’inspiration personnelle la plus intime des croyants russes de notre temps.

Une première partie de cet ouvrage présente des offices liturgiques, tout d’abord à la louange et intercession de tous les saints de la terre russe, puis de deux des saints les plus populaires en Russie, saint Serge de Radonège et saint Séraphim de Sarov, et enfin, deux « hymnes acathistes », c’est-à-dire des poèmes liturgiques, l’un de louange à Dieu « lors des afflictions », l’autre tout récent, un hymne d’action de grâces. Ce dernier frappe par la fraîcheur et l’originalité non conventionnelle de son inspiration à la fois poétique et spirituelle.

Dans la seconde partie de cette anthologie de prières, le Père Michel nous gratifie d’un très large choix de prières personnelles, les unes provenant de quelques-uns des grands spirituels de notre temps, le métropolite Philarète de Moscou, le Père Jean de Cronstadt, le starets Silouane de l’Athos et les derniers startsi d’Optino.

Viennent ensuite des prières ou méditations de chrétiens immergés dans le baptême de la souffrance, en proie aux persécutions, louant Dieu pour toutes choses, priant pour leurs bourreaux, afin que les cœurs de tous les hommes sans exception s’embrasent d’amour pour Lui. Ces prières de repentir, de louange, d’abandon à la main aimante de Dieu sont le témoignage le plus véridique de la vitalité de la foi en Russie aujourd’hui, le signe le plus tangible de la continuité de la tradition ininterrompue de la sainteté en Russie, depuis les premiers « souffrant la passion pour le Christ » que furent les princes Boris et Gleb, jusqu’aux innombrables témoins et martyrs de la foi qui se joignent de génération en génération au cortège de l’Agneau qui essuiera toute larme de leurs yeux.

Le XXe siècle apparaît dans l’histoire du peuple russe comme un temps d’épreuves et de souffrances qui ne connaissent peutêtre pas d’égal dans l’histoire tourmentée du christianisme. Ce temps est aujourd’hui révolu mais le plus difficile reste à faire, se remettre en marche vers le Royaume, permettre aux âmes désorientées de retrouver la voie menant aux sources de la vie. Tant dans les afflictions d’hier que dans les épreuves d’aujourd’hui, la foi se purifie et se fortifie comme dans un creuset, soutenue et nourrie par la prière des saints de tous les temps. Rendre compte de la vitalité de la foi tant traditionnelle qu’actuelle, c’est avant tout se faire l’écho de la prière.

Je considère la publication de ce recueil de textes de prières comme un événement spirituel en soi, comme le message le plus précieux de la « sainte Russie » aux chrétiens d’Occident, comme une invitation à s’unir aux chrétiens de l’Est dans un élan unanime de prière, d’intercession pour le monde, et d’action de grâces parce que les saints sont parmi nous et que, par leur labeur, la victoire du Christ est déjà nôtre.

P. Boris Bobrinskoy.




« Augmente le nombre des membres de ton Église et rassemble-les tous dans l’unité ; unis ton peuple choisi dans la droite confession de la foi, insuffle dans son cœur la parole de ton enseignement. »

Prière de saint Cyrille,

Apôtre des Slaves,
à la veille de sa mort.




Introduction

Chaque Église chrétienne a sa propre tradition de prière. Plutôt spontanée dans les Églises ou les mouvements issus de la Réforme, allant même, dans les assemblées de Quakers, jusqu’à se dérouler dans le silence ; souvent préparée en équipe, pour ce qui concerne par exemple la prière universelle de la messe dans l’Église romaine issue de Vatican II, qui a cependant gardé des structures liturgiques, même si cellesci sont plus mouvantes que naguère. L’Église orthodoxe est connue pour l’ampleur et la splendeur de son rite dit byzantin, auquel elle reste profondément attachée. Ce rite, dont la période de stabilisation se situe entre le VIe et le XIIe siècle, dans sa richesse quasi inépuisable, embrasse tout le mystère de l’économie du Père pour le salut de l’humanité. Un ancien professeur de l’Institut Saint-Serge de Paris disait que la place où se tient la chorale peut être considérée comme une chaire de théologie.

Ce rite byzantin a donné lieu à de nombreuses traductions françaises, et maintes études savantes ont été écrites à son sujet. Ce que l’on connaît peut-être moins bien, c’est l’apport spécifique des Églises nationales, slaves, arabes, latines ou autres, qui furent dans la plupart des cas évangélisées par des missionnaires hellènes venus de l’Empire byzantin. Il nous a paru intéressant d’offrir un échantillon, certes très réduit, des prières de l’Église russe, non seulement pour en dégager l’esprit qui les anime, mais aussi pour permettre une communion dans la prière avec une Église dont le destin au cours de l’histoire fut jalonné d’épisodes dramatiques.
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Un rapide survol de cette histoire semble ici nécessaire. On sait que les Slaves d’Europe centrale furent évangélisés par deux Grecs de Thessalonique, les saints Cyrille et Méthode, dans la deuxième moitié du IXe siècle. Cent ans plus tard, le grand-prince de Kiev Vladimir se convertit au christianisme dans la tradition de l’Église d’Orient, un peu plus d’un demisiècle avant la consommation du schisme entre Rome et Constantinople. Vladimir prit à cœur la christianisation de ses sujets, pour lesquels il organisa des baptêmes collectifs dans les rivières à partir de 988. Le passage du paganisme au christianisme est saisissant : les pauvres sont reçus au palais, un service d’entraide sociale est organisé, des lois de miséricorde instituées, et, fait unique dans l’Europe médiévale, la peine de mort est abolie. La christianisation marquera désormais le destin de la nation, imprégnera fortement sa culture, et lui permettra de prendre place dans le concert des pays européens.

Or, l’essor de la florissante culture de la Russie kiévienne sera brutalement interrompu par les invasions des Tatars mongols (1237-1480), qui déferlent sur le pays, pillant, saccageant, violant, laissant au bout de deux siècles le pays dans un état d’affaiblissement et de démoralisation extrêmes. L’Église alors, comme en Grèce sous la domination ottomane, maintint en éveil la conscience nationale et spirituelle du peuple. De cette période sombre, marquée par l’obscurantisme, le fanatisme, la cruauté, se dresse la figure paisible et lumineuse de saint Serge de Radonège, fondateur du monastère de la Trinité pour lequel Roublev peignit sa fameuse icône des trois anges reçus par Abraham.

La Russie commence à s’affranchir du joug mongol peu après la chute de Constantinople (1453). Il n’en fallait pas plus, au regard de certains, pour penser qu’il était dans les plans de la Providence de libérer la nation afin qu’elle prenne la relève de Byzance. Au début du XVIe siècle s’éla-bore la doctrine messianique de « la troisième Rome », c’est-à-dire de Moscou, destinée à succéder à Rome, tombée dans l’hérésie, et à Constantinople, tombée aux mains des Turcs. En 1589, le chef de l’Église russe est élevé au rang de patriarche, ce qui affaiblit encore le lien avec Byzance.

À la suite de la dramatique « période des troubles », qui prit fin en 1613 avec l’élection du premier tsar de la dynastie des Romanov, s’ouvre la période des réformes du Patriarche Nikon, vers le milieu du XVIIe siècle. Ces réformes sont repoussées avec intransigeance par les vieux croyants. Il s’ensuivit un schisme qui ébranla profondément l’Église.

Une autre attaque frontale contre cette Église viendra du tsar Pierre le Grand. Pour affermir la suprématie totale du pouvoir impérial, il abrogea brutalement l’institution du patriarcat et lui substitua un synode dont les membres, nommés par lui, pouvaient être révoqués s’ils se montraient insuffisamment dociles. Cette nouvelle structure de gouvernement de l’Église était incompatible avec l’ecclésiologie de l’orthodoxie. La période dite synodale prit fin en 1917. Pierre le Grand inaugura une politique de fermeture des monastères, aggravée encore sous le règne de Catherine II, cette amie des Encyclopédistes français, qui supprima sans ménagement la moitié des monastères.

Les XVIIIe et XIXe siècles : siècles de contrastes, marqués par les progrès de la sécularisation et un affaiblissement de la conscience religieuse, mais aussi par un éveil spirituel en profondeur. Celui-ci fut entraîné en grande partie par le renouveau « philocalique » (c’est-à-dire le retour à une prière paisible et dépouillée, et à la tradition des grands spirituels du désert) sous l’impulsion d’un moine, Païssi Vélitchkovky († 1794) au monastère de Niamets, en Roumanie. De là, ses disciples essaimèrent pour fonder d’autres communautés, notamment le célèbre monastère d’Optyno, où convergeront des membres de l’intelligentsia, et où sera entrepris, avec l’aide de certains slavophiles, un remarquable travail de traduction en russe des Pères de l’Église. Un saint, Séraphim de Sarov, mort en 1833, rayonne de tout l’éclat de sa sainteté sur cette période de profondes mutations. On assiste également à une étonnante activité missionnaire, pour évangéliser cet énorme continent de la Sibérie, sans parler des missions en Chine, au Japon ou en Alaska.

En août 1917, sous le régime de Kérensky, dans un ultime sursaut, l’Église orthodoxe réunit un concile. Il eut juste le temps d’adopter des réformes d’envergure, parmi lesquelles le rétablissement du patriarcat. Il fixa au deuxième dimanche après la Pentecôte la commémoration de « tous les saints qui brillèrent sur la terre russe ». C’est avec des extraits de cet office que s’ouvrira cet ouvrage sur la prière de l’Église russe. Durant l’élection du patriarche Tikhon († 1925), les membres du concile pouvaient entendre les canons des révolutionnaires prenant d’assaut le Kremlin, où allaient s’installer Lénine et les chefs du nouveau pouvoir. Faute de temps, l’Église ne pourra pas veiller à la mise en application de ses réformes, une chape de plomb allait tomber sur elle. La dernière page de son histoire s’ouvre sur l’ère des persécutions, sanglantes jusqu’à la Première Guerre mondiale, larvées, insidieuses, redoutablement efficaces depuis Khrouchtchev. L’Église orthodoxe russe, de même que, à des degrés divers, les autres Églises chrétiennes ou les autres religions de l’État des soviets, doit toujours faire face au premier régime qui s’est proclamé ouvertement athée, et dont le but profond est la destruction des lieux de culte, l’étouffement des aspirations de la foi, la négation de tout absolu transcendant susceptible de faire concurrence à l’absolu que doit représenter le parti avec son idéologie.

Moscou, vers la fin des années vingt. La veille de Noël. Des groupes de chrétiens dans les rues hèlent les passants : demain, c’est la Nativité ! Demain Dieu descend sur terre ! Des gens leur jettent des regards courroucés, d’autres haussent les épaules avec indifférence, d’autres veulent s’informer, d’autres enfin ont un joyeux regard de complicité. Malgré la fermeture forcée des églises, il faut faire circuler la Bonne Nouvelle !

Moscou, il y a une trentaine d’années. Un universitaire français, ayant rompu avec ses racines russes, entre un jour de semaine dans une église « en fonctionnement ». Jour de fête. Deux ou trois prêtres, revêtus d’ornements étincelants, avec quelques personnes âgées, des vieilles femmes surtout, assurent le service, chantent, lisent, s’abîment dans la prière. Une paix extraordinaire règne dans l’édifice où parviennent, assourdies, les rumeurs de la ville, les cris des passants qui se rendent à leurs occupations, s’affairent en quête de leur pitance. Contraste avec cette immobilité paisible, la douceur de la lumière tamisée tombant des fenêtres. Une liturgie sobre et belle, de quatre heures d’affilée. Bouleversé par ce qu’il avait vécu, notre universitaire comprit la grandeur de la liturgie célébrée avec de pauvres moyens par des âmes simples au centre de la capitale frémissante de vie, de sa puissance d’intercession pour le monde entier. D’après saint Maxime le Confesseur, « là où tu célèbres la liturgie, là est le cœur du monde ». C’est cette prière liturgique toute chargée du message de la tradition transmis à travers les siècles, tout imprégnée de l’élan de foi des générations antérieures, c’est cette liturgie, phare lumineux dans la tempête, qui permit à l’Église russe de tenir le cap dans la tourmente révolutionnaire, de rassembler ses enfants dispersés là où elle était encore tolérée, d’élever les esprits, de leur redonner de l’espoir.

Dans L’Archipel du Goulag, Soljenitsyne raconte comment un convoi bondé de détenus était sur le point de s’ébranler dans une gare. Une vieille femme en fichu regarde sur le quai, le visage bouleversé, et fait le signe de croix sur tous ces hommes. Bénédiction maternelle toujours donnée à ceux qui partent en voyage, qui ce jour-là réchauffa le cœur de ceux qui surent la recevoir. Présence de la vie de foi dans un bien sombre quotidien.

Russie, terre de contrastes, à l’histoire mouvementée, « catastrophique », disait Berdiaev, signe de la condition douloureuse faite à l’humanité depuis la chute. Que les prières ici abordées soient liturgiques, chantées en assemblée d’église, ou qu’elles jaillissent spontanément dans le feu de la grâce, toujours passe sur elles un grand souffle communautaire, cette fameuse « sobornost », ou conviction profonde d’appartenir à une communauté de pécheurs en marche vers son Dieu d’amour et de paix. Ce que les tenants du régime ignorent, c’est que pour entrer en communisme, pour vivre en « fraternité », comme l’indiquait le troisième terme de la devise des révolutionnaires français, il faut avoir un Père commun, sans lequel la « fraternité » n’est qu’une métaphore, ou un artifice de langage, derrière lequel peut se cacher le pouvoir tyrannique d’un parti, dépourvu de tout charisme de paternité. C’est à la recherche de ce Père commun, au sentiment de sa présence aimante et agissante, que nous entraînent les prières de ce recueil.
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Le rite byzantin donne la structure et le contenu des offices pour les temps ordinaires de l’année liturgique. Or, l’Église russe a dû, très tôt, s’adapter à des situations nouvelles, comme lors de la canonisation de saints locaux, et faire preuve de créativité pour composer des offices en leur honneur. En soi, le rite n’est d’ailleurs jamais figé une fois pour toutes, l’esprit créateur ne peut tarir, comme il ne peut tarir dans l’art iconographique ni dans les compositions musicales. Il a fallu ici faire un choix : des extraits de trois services de vigiles ont été retenus, celui de « tous les saints qui ont brillé sur la terre russe », dont la fête récapitule la sainteté des temps passés et celle des temps actuels, et ceux de saint Serge de Radonège ainsi que de saint Séraphim de Sarov, les deux figures les plus rayonnantes, et aussi les plus connues, de l’Église russe. Ces textes ne sont peut-être pas toujours les mieux réussis, ils ont toutefois leur beauté propre, et sont représentatifs de trois différentes époques de composition : XVe siècle (saint Serge), fin du XIXe siècle (saint Séraphim), XXe siècle (tous les saints russes). Dans cette première partie consacrée à la prière liturgique, on trouvera également deux Acathistes (la structure de cet office sera expliquée plus loin), le premier de facture assez classique, l’autre, plus original et d’une étonnante beauté, composé avant la Deuxième Guerre mondiale.

La deuxième partie, consacrée à la prière personnelle, s’ouvre sur des textes de deux grands spirituels, le saint Père Jean de Cronstadt et le saint starets Silouane, qui ont tous les deux été canonisés. Ils tiennent le journal de leur âme, l’entremêlent de prières jaillies spontanément sous leur plume, comme de considérations sur l’art de la prière, destinées à l’édification de leurs lecteurs.

Enfin, sont présentées quelques prières de croyants le plus souvent arrachés aux conditions de la vie normale, ayant à faire face à des événements historiques bouleversants : guerre, révolution, persécutions antireligieuses. Pas question, dans leur cas, de se rendre à l’église pour y chanter un acathiste, d’ailleurs il n’y a plus guère d’églises ouvertes. Leur âme s’épanche spontanément, irrésistiblement, elle élève ses cris d’angoisse, ou de confiance, vers le Dieu toutpuissant. La prière liturgique toutefois semble toujours présente à l’arrière-fond, dans cette communauté nouvelle des souffrants, des dispersés, des rejetés, des humiliés, seulement elle se formule en d’autres mots, selon d’autres structures. Cette piété n’est ni individualiste, ni quiétiste. On y retrouve des constantes évangéliques : absence de haine, désir de repentir, intercession pour les persécuteurs. S’instaure alors une nouvelle communauté de pécheurs responsables de tous et pour tout. Certains accents se retrouvent dans la prière liturgique de l’Église, par exemple dans cet extrait du canon eucharistique de la liturgie de saint Basile :

« Souviens-toi, Seigneur, de tous ceux qui sont en jugement, de tous ceux qui sont condamnés, en exil, en dure servitude, en toute tribulation, en nécessité et en danger et de tous ceux qui ont besoin de Ta grande miséricorde, de ceux qui nous aiment et de ceux qui nous haïssent, de ceux qui nous ont demandé, tout indignes que nous soyons, de prier pour eux, et de tout Ton peuple. »

Une conclusion s’impose donc ici. Sous la pression dramatique des événements historiques, et parce que la prière liturgique n’est plus régulièrement ni librement assurée, le croyant trouve alors ses propres mots, ses propres modes d’oraison pour élever ses cris de désespoir ou son chant d’action de grâces, et nouer ce dialogue intime avec Dieu dont son âme a tant besoin que, si elle ne peut le satisfaire, elle s’étiole et meurt. Au reste, le passage d’une prière à forme fixe dans le temple à une expression proprement subjective suivant la courbe des événements de l’actualité, revient à maintes reprises dans les Écritures. Le roi David, plein d’un amer repentir pour son adultère avec Bethsabée, compose le psaume 50. Le juste Siméon élève son action de grâces en recevant dans les bras « la lumière venue éclairer les nations ». Et saint Paul nous dit que « nous ne savons pas ce qu’il convient de demander dans nos prières, mais l’Esprit lui-même intercède par des soupirs inexprimables » (Rm 8, 26).
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Quelques notes explicatives nous ont paru nécessaires, non pour offrir un commentaire introductif au rite byzantin, car des ouvrages spécialisés existent déjà en la matière, mais simplement pour éclairer le sens de la vigile et de l’acathiste, ou l’utilisation de quelques termes techniques pouvant servir de points de repère. En soi, le rite pourrait être ressenti par certains comme une contrainte, une exigence technique – il y a des virtuoses de l’« ordo » qui s’orientent avec dextérité dans ce dédale de textes où chacun occupe une place précise –, mais paradoxalement cette contrainte est libératrice de l’esprit. Plus précisément, l’esprit subjectif toujours bondissant et prêt à s’imposer est tenu en lisière dans l’attitude liturgique, où peu à peu il se pacifie, se concentre sur les paroles qui furent priées par tant de générations en quête de leur salut. Ces paroles deviennent vivifiantes, établissent l’âme dans la communion avec son Seigneur et dans la communion universelle des vivants et des morts. Car la louange ne cesse de monter vers Dieu dans le monde à venir : « Une voix sortit du trône : Louez notre Dieu, vous tous ses serviteurs… Et j’entendis comme la voix d’une foule nombreuse… disant : Alléluia ! » (Ap 19, 5-6). S’il peut être vécu dans cette exigence et cette portée universaliste, le rite alors ne peut pas ne pas susciter de la part de ses adeptes un profond attachement, une fidélité inaltérable, qui constituent sans doute une des caractéristiques de l’orthodoxie. Chacun est invité à y participer de cœur et d’intelligence, à élever son esprit autant qu’il est capable à la hauteur des mystères qui se déploient dans l’enceinte sacrée. Cela ne signifie nullement que les Églises orthodoxes d’aujourd’hui ne soient pas confrontées à d’immenses problèmes liturgiques, concernant en particulier les modes et les temps des célébrations, ainsi que leur mise à la portée des fidèles. Ces problèmes sont étudiés de près par les théologiens du renouveau liturgique, comme le père A. Schemann. Il n’en reste pas moins que le fond même de ce rite, en dépit des vicissitudes de l’histoire et de certaines interprétations abusives, reste imprégné du mystère de la présence du divin, et porteur du message de l’Église adressé aux hommes.

Les notes explicatives seront abondantes dans la première partie, du fait que la prière liturgique, la lex orandi, a aussi pour objet de véhiculer la doctrine de l’Église, la lex credendi, qu’il est parfois nécessaire d’expliciter. Prière et doctrine sont d’ailleurs inséparables : « Si tu es théologien, tu prieras vraiment, et si tu pries vraiment, tu es théologien », disait au IVe siècle Évagre le Pontique. Voici, à titre d’exemple, comment s’opère l’alliance entre les deux dans le Théotokion (hymne à la Mère de Dieu) de la première ode du canon dédié à saint Serge :

« Très pure Souveraine, élevée au-dessus des puissances célestes, tu es la mère du Sauveur et Créateur de toutes choses, consubstantiel au Père et à l’Esprit ; donne-nous la parole pour nous permettre de te chanter, toi qui intercèdes pour notre race. »

La phrase : « élevée au-dessus des puissances célestes » renvoie à la théologie mariale qui, notamment dans la fête de la Dormition, célèbre celle qui est « plus glorieuse que les séraphins » ; Marie est « la mère du Sauveur », c’est-à-dire la « Théotokos », comme l’affirme le troisième concile œcuménique tenu à Éphèse (431) ; le « Créateur de toutes choses » fait allusion au Verbe qui était au commencement avec le Père (saint Jean) et marqua la création de son empreinte, de ses « logoï ». Sa consubstantialité avec le Père et l’Esprit fut affirmée lors du second concile œcuménique de Constantinople (381). Voilà les formulations des Pères de l’Église déversées dans une simple hymne liturgique, chantée avec le plein accord du peuple qui y trouve l’expression de sa vraie foi. « Il a plu à l’Esprit Saint et à nous… » : telle est la formule initiale, depuis le premier concile de Jérusalem (Ac 15, 28), pour introduire les décisions dogmatiques. Ce même Esprit qui inspira les Pères conciliaires, guida leur intelligence dans l’explicitation de points de doctrine pour cerner le mystère à cause de notre faiblesse et de notre penchant à l’erreur, ce même Esprit inspire la prière et guide l’intelligence et le cœur de ceux qui s’assemblent dans l’adoration de la Vérité. N’écrit donc pas qui veut un texte destiné à la prière liturgique, de même ne peint pas qui veut une icône, ne compose pas qui veut un chant liturgique. Il faut pour cela la ratification de l’Église comme corps.

Par ailleurs, rares seront les notes dans les textes où la prière semble jaillir spontanément. Ils ne mettent pas en jeu un arrière-fond théologique, dogmatique, ou historique. La bouleversante prière trouvée sur un soldat russe mort au front montre que ce dernier, tout en trouvant les mots justes, n’avait reçu aucune initiation catéchétique. La communion avec le Père se fait directement, dans un élan d’abandon, de confiance. Dans le magnifique acathiste Gloire à Dieu pour tout, qui garde la structure poétique complexe d’un acathiste traditionnel, l’auteur a su couler sans gêne aucune le tropplein d’un cœur débordant d’amour pour toute la création, débordant de reconnaissance pour son auteur.

Sauf indication de sources, toutes les traductions proposées ici sont de nous, ou ont été revues par nous.

La prière liturgique, même prolongée par la prière personnelle, est la vie, le cœur rayonnant de l’orthodoxie vécue dans sa dimension communautaire universelle. Puissent ces quelques textes, en ces temps de rapprochement des chrétiens, leur permettre de communier dans la joie de la louange.
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